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KULTUR

A 29 ans, Nilton Martins a déjà 
connu le théâtre, les projets 
indépendants, le cinéma d’Andy 
Bausch ainsi que la sitcom 
« Weemseesdet ». Le woxx a 
rencontré ce jeune espoir qui 
avance avec détermination.

Il aurait tout à fait pu devenir em-
ployé de banque. Mais comme il fait 
partie de ceux qui pensent qu’un rêve 
est réalisable à condition de s’en don-
ner les moyens, il a choisi de brûler 
les planches et de se faire projeter 
sur le grand écran. Sur le petit aus-
si d’ailleurs. C’est là qu’il incarne fi-
nalement... un employé de banque. 
Car depuis quelques semaines, c’est 
la profession de Nilton Martins dans 
la sitcom « Weemseesdet » - il est 
d’ailleurs plutôt  connu sous le pré-
nom de Raul, le fils de la femme de 
ménage portugaise. Comme quoi le 
métier d’acteur permet de vivre plu-
sieurs vies, y compris celles aux-
quelles l’on a échappé. « Notre vie 
sur terre ne représente qu’un mil-
lième de seconde par rapport à la 
nuit des temps. Il faut faire en sorte 
d’éviter la monotonie et de laisser 
quelque chose derrière soi », résume-
t-il sa façon d’envisager l’existence.

Si la série qui passe chaque ven-
dredi sur RTL lui permet d’entrer 
dans les salons des téléspectateurs 
de la chaîne toutes les semaines, 
ce n’est pas cette production qui l’a 
fait découvrir du grand public. Son 
grand « break through », c’est à Andy 
Bausch qu’il le doit lorsqu’il y cam-
pait Jorsch, un jeune « troublema-
ker » inexpérimenté dans « Trouble 
No More ». Une propulsion cinéma-
tographique qui a coïncidé avec une 

formidable transformation physique. 
Car celui qui peut désormais cam-
per des rôles de séducteur n’a pas 
toujours eu ce physique de beau té-
nébreux : dans ses premiers courts-
métrages, avec ses 40 kilos supplé-
mentaires, il est méconnaissable. « Je 
me laissais un peu aller », confie-t-il. 
Et de se reprendre en main à travers 
un régime que l’on imagine avoir été 
draconien.

« Mais ce n’était pas une méthode 
‘Actor’s studio’ », plaisante-t-il. La 
cure s’est faite sans coach et sans dié-
téticien qui coûte une fortune et que 
seuls les acteurs hollywoodiens peu-
vent se permettre de payer. D’ailleurs, 
son nouveau physique était à contre-
emploi du rôle qu’Andy Bausch 
s’était imaginé. « Entre le moment 
où il m’a proposé le rôle et celui où 
il m’a revu, plusieurs mois s’étaient 
écoulés pendant lesquels j’ai fondu. Il 
était alors un peu embêté et m’a de-
mandé de reprendre un peu de poids 
dans un mail qu’il avait intitulé ‘Ra-
ging Bull’ ». Et Martins de reprendre 
13 kilos, avant de les reperdre sans 
grandes difficultés.

Toutefois, la méthode du my-
thique Actor’s Studio, qui fait se 
fondre l’acteur corps et âme dans 
son rôle, ne laisse pas Martins indif-
férent. Il assure ne pas trop craindre 
de se cantonner dans des rôles où il 
joue un Portugais, voire, comme ce 
fut déjà le cas, un Jordanien (« En 
me laissant un peu pousser la barbe, 
je passe pour un Arabe »). Mais il 
est conscient qu’il lui sera plus diffi-
cile de se faire passer pour un type 
plus « nordique ». « Je pourrais évi-
demment me mettre des lentilles de 
contact bleues et me teindre en blond, 
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+++ Mit dem europäischen Sternenbanner auf dem Rücken, wan-
derte die junge Künstlerin Claudia Passeri im Juni von Luxemburg-Stadt 
in Richtung Schengen, wo am 14. Juni 1985 das EU-Grenzabkommen 
unterzeichnet wurde. Mit einem Pilgerstab sowie einem Credencial del 
Peregrino ausgerüstet, in dem sie die Stempel der Verpflegungsstatio-
nen sammelte, die sich auf ihrem zweitägigen Marsch befanden, hinter-
fragte die Künstlerin durch ihre Wanderung die Bedeutung von Europa 
für seine Bürger: Schengen wird zur Inkarnation eines Kultortes, den 
man anbetet und zu dem man hinpilgert - um mehr Freiheiten, ein bes-
seres Leben, mehr Gerechtigkeiten zu erlangen? Hat Europa hier seine 
Versprechen umgesetzt oder ist es letztlich an den eigenen Idealen ge-
scheitert? Identität und Grenzerfahrungen - ob im politischen oder rein 
menschlichen Sinne - sind Themen die in den Arbeiten von Claudia 
Passeri immer wiederkehren. Ihr Talent hat sie schon bei einigen Aus-
stellungen in mehreren Ländern Europas unter Beweis stellen können, 
sie gehört unter anderem zu den Mitbegründerinnen der „Agentur Bor-
derline“, die anlässlich des Kulturjahrs 2007 ins Leben gerufen worden 
war. Nichtsdestotrotz wurde die Künstlerin mit ihrer subversiven, oft 
gesellschaftskritischen Herangehensweise in den Gruppenausstellun-
gen der großen Kulturtempel in Luxemburg oft kläglich vergessen oder 
gar ignoriert - man fragt sich nur warum? Nun jedoch wurde ihre Arbeit 
zumindest öffentlich anerkannt: Sie erhielt letzte Woche - neben der 
polnischen Künstlerin Maria Loboda - den „Edward Steichen Award Lu-
xembourg“, der alle zwei Jahre an ein aufstrebendes Talent zwischen 
25 und 35 Jahren im Bereich der zeitgenössischen Kunst verliehen wird. 
Und man darf gespannt sein, wo der „American Dream“ - Claudia Pas-
seri darf an dem New Yorker „International Studio & Curatorial Pro-
gram“ teilnehmen - die Künstlerin hinführen wird. Weitere Infos: clau-
diapasseri.com

+++ La semaine passée fût définitivement une des plus chargées 
point de vue concerts de la saison. Et cela malheureusement souvent 
au dépens des salles et des artistes, qui peinaient à attirer un public 
tiraillé entre les événements qui souvent se passaient en parallèle. Ain-
si, mercredi de la semaine passée, la Kulturfabrik programmait « Lod-
ho  » ou «  L’orchestre des hommes-orchestre  », un groupe de musi-
ciens et comédiens français qui jouaient à Tom Waits. Non, ce n’était 
pas tellement une soirée d’hommages au barde américain, mais plutôt 
une immersion ludique dans son univers où les différents membres 
de la troupe évoluaient à travers performances et musique. En même 
temps, l’Exit07 faisait salle pleine avec les trois Japonaises de Nisen-
nenmondai et leur krautrock déjanté. Le weekend était sous le signe de 
la Rockhal et du festival Sonic Visions, qui s’étalait cette fois sur deux 
journées consécutives pendant lesquelles s’alternaient concerts, confé-
rences et workshops. C’était l’occasion pour le grand public de voir réu-
nis quelques groupes-phares de la scène luxembourgeoise, comme par 
exemple Mutiny on the Bounty qui ont rempli la petite salle, simple-
ment avec la promesse de jouer du nouveau matériel. Même scénario 
pour Monophona, le projet electro de Claudine Muno et de Chook au 
Rockhalcafé : la musique se perdait même un peu dans les conversa-
tions et on avait du mal à suivre, tellement la salle était blindée. Bien 
sûr, pour une telle occasion des groupes internationaux qui attirent les 
foules ne devaient pas manquer, comme Metronomy et autres. En tout 
cas, on aura rarement vu autant d’intérêt pour la musique locale réunis 
en un lieu. Dimanche soir, c’est la Kulturfabrik qui a tout de même mis 
la cerise sur le gâteau en invitant les indie-soft-rockeurs de Pinback, 
qui même si encore une fois la salle était loin d’être pleine, ont re-
chauffé les coeurs des fans de la première heure. Mention spéciale aus-
si pour l’avant-programme, où JP Inc. a fait une demi-heure de stand-up 
comedy hilarant.
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homme de 29 ans qui n’est pas prêt à 
lâcher une carrière prometteuse. 

Natif de Remich, ce fils d’une 
vendeuse et d’un chauffeur de ca-
mion reconverti en chauffeur de taxi 
n’avait aucune prédisposition généra-
tionnelle ou sociale pour embrasser 
une profession artistique. Si son père 
aime jouer quelques instruments en 
amateur, Martins n’est pas né entouré 
des classiques du théâtres. Sa passion 
pour le cinéma, il l’assouvissait en se 
rendant en bus chaque semaine une 
ou deux fois dans une vidéothèque 
de la capitale. « La location d’une 
cassette coûtait 250 francs et il fallait 
ajouter la même somme pour chaque 
journée supplémentaire. Je faisais 
donc l’aller-retour ». Entre-temps, la 
cassette étant tombée en désuétude, 
il ne peut se résoudre à se séparer de 
celles qu’il a collectionnées au fil du 
temps et qui tapissent désormais un 
mur de son salon. Mais comme il ne 
suffit pas de regarder des films et de 
s’imaginer dans la peau du héros, il 
commençait à toucher de la planche 
à travers le théâtre de village si popu-
laire au Luxembourg, ensemble avec 
le club des jeunes de Wellenstein.

Ce n’est que par la suite, une 
fois son diplôme d’informaticien en 
poche et après avoir participé pen-
dant deux ans au TOL (Théâtre ouvert 
du Luxembourg) à une formation di-
rigée par Jean-François Wolff, qu’il 
part pour Paris pour en revenir trois 
ans plus tard diplômé de l’Ecole in-
ternationale de création audiovisuelle 
et de réalisation, section « actorat ». 
Si l’école est prestigieuse, la ville en 
elle-même lui a certainement appris 
tout autant. Posé et aimable (il pré-
fère ne pas déranger la serveuse en 

train de préparer un café avant de 
commander le sien au comptoir), il 
n’en fait pas des tonnes, ne joue pas 
à l’artiste maudit et parle de son mé-
tier d’acteur comme un menuisier 
parlerait d’ébénisterie. Les phrases 
qu’il décoche sont franches et claires. 
« Je suis un lutteur, quand je veux 
atteindre un objectif, je me donne 
complètement », dit-il de lui-même, 
lui qui n’a pas ce snobisme de déni-
grer le cinéma populaire, fut-il amé-
ricain, et qui considère que « Roc-
ky » est aussi une « leçon de vie ». Il 
est certain qu’à Paris, une des capi-
tales du film européen où les acteurs 
en herbe grouillent et se bousculent 
dans l’espoir de percer ou au moins 
de vivre de leur art, c’est une quali-
té non négligeable. C’est là aussi que 
l’on apprend vite à faire ses propres 
démarches, à se mettre en valeur, à 
vouloir trouver preneur en sachant 
que celui-ci ne viendra pas taper à la 
porte de votre studio. Martins n’hésite 
pas à comparer le métier d’acteur à 
celui d’une prostituée : « L’important, 
c’est de choisir et de trouver le bon 
client ! », conclut-il en riant.

Et alors, a-t-il trouvé le « bon 
client » avec « Weemseesdet » ? Il 
connaît les critiques qui ont été for-
mulées à l’encontre de la première 
sitcom luxembourgeoise. Il rétorque 
calmement qu’au Luxembourg, le pu-
blic compare forcément avec les pro-
ductions étrangères qui disposent de 
moyens autrement plus importants. Il 
a également entendu parler de l’érein-
tage publié dans le woxx. « Ce n’était 
pas très positif, je crois ! », dit Mar-
tins d’un air narquois. Mais cela ne 
semble pas trop le perturber. Il pré-
fère raisonner et peser le pour et le 
contre des commentaires. Forcé-
ment, lorsqu’on exerce un métier qui 
s’adresse à un public, il faut être prêt 
à recevoir les échos les plus divers, 
à accueillir les éloges tout comme à 
affronter les dénigrements. Quoi qu’il 
en soit, les critiques ne lui font pas 
peur. Il s’en tient à une formule de 
bon sens : les prendre en considéra-
tion et s’en servir pour s’améliorer. 
C’est simple, mais vu le trajet déjà 
parcouru, cela semble être tout à fait 
efficace.

Même entouré du brouillard 
de cette fin d’automne 

 grand-ducale, Nilton Martins 
garde les deux pieds bien 

 sur terre et la tête  
sur les épaules. 
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mais je doute que ce soit très cré-
dible ! » Toutefois, « jouer un rôle qui 
ne me correspond pas » reste pour lui 
une aventure intéressante, quitte à al-
térer son apparence, comme lorsqu’il 
incarna un moine dans « Le moine 
austère », où, en plus de son em-
bonpoint d’alors, il n’hésita pas à se 
raser le haut du crâne. Malgré son 
admiration pour les acteurs camé-
léons, Martins n’en garde pas moins 
une distance ironique : il se réfère 
par exemple au rôle tenu par Robert 
Downey Jr dans «  Tropic Thunder », 
dans lequel ce dernier jouait une star 
de la transformation dont le perfec-
tionnisme l’avait amenée à se muer, 
via la chirurgie et la pigmentation de 
la peau, en « véritable » afro-améri-
cain. Finalement, la satire a dépassé 
la réalité et Downey Jr fut récompensé 
d’une nommination aux Oscars.

« J’arrêterai ce métier le jour où 
j’arrêterai de respirer »

Quoi qu’il en soit, Martins fait par-
tie de ces acteurs qui ne laissent pas 
grand-chose au hasard. Au contraire 
du regretté Thierry Van Werveke, qui 
faisait vibrer son auditoire par son 
talent et son charisme puisé dans 
des faiblesses qui étaient autant de 
forces, Martins travaille méticuleu-
sement à sa carrière. « J’arrêterai ce 
métier le jour où j’arrêterai de respi-
rer », dit-il. Pour cela, il a mis en ligne 
son propre site truffé de vidéos aux-
quelles il a participé et n’hésite pas 
à faire un véritable travail de presse 
pour promouvoir ses derniers pro-
jets, dont l’intéressant court-métrage 
international « Project 11 ». Et juste-
ment, rien ne semble arrêter ce jeune 


